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la chirurgie, c'est que ,
délaissée par les hommes

de l'art, ils en ont accru leur domaine , déjà si
grossi par la série nombreuse des maladies, aux-
quelles la saine médecine n'oppose que des efforts
infructueux. Cherchons à tirer la dermile de ces
mains inhahiles, en lui assignant une place ra-
tionnelle dans nos cadres nosologiques.

Les ouvrages de pathologie les plus récens, pla-
cent les cors, dans les hypertrophies du système
épidermoïde; oubliantl'insensihilité de l'épidémie,
ils n'ont pas craint d'établir que le centre du du-
rillon qu'on appelle cor, paraissait sensible, qu'on
y avait vu des vaisseaux sanguins le traverser en
tout sens.

Respectant l'opinion de chacun, nous venons ,aujourd'hui, donner la notre sur un sujet dont le

peu d'importance semble exclure toute recherche
nouvelle

,
et qui cependant nous paraît susceptible

de quelques éclaircissemens. Avant d'entrer en
matière jetons un coup d'oeil superficiel sur l'ana-
tomie générale de la peau.

Le derme ou corium, vera cutis, est une mem-
brane fibro-cellulaire, qm compose presque à elle
seule toute l'épaisseur del'enveloppe tégumentaire
externe, c'est à travers ses aréoles (ouvertures
coniques, qui traversent obliquement son épais-
seur) que pénètrent les vaisseaux sanguins

,
les

lymphatiques et les nerfs, qui le douent de cette
prééminence de sensibilité, que chacun lui con-
naît. Le lacis anastomotique de toutes ces parties,
que soutient et que lie une mince couche de tissu
aréolaire, et de petites vésicules adipeuses, qui
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l'accompagnent, donne naissance sur sa face su-
perficielle, au corps papillaire et au réseau vas-
culaire

,
qui à cause de leur texture hémato-ner-

veuse ,
participent si activement, à ses fonctions

organiques et vitales.
Le corps muqueux de Malpighi (rele glutinosum

Malpighianuni), qui est le siège de la coloration
de la peau, est une couche celluleuse

, à demi-
fluide

,
destinéeà couvrir les éminencespapillaires

et à unir la peau avec 1'épiderme, ou surpeau (cu-
tieuld), qui excrétion du derme, peut en être con-
sidérée comme un vernis défensif.

C'estune couche plane, continue et non à lames
imbriquéesqui, soustraite totalement aux lois de
l'organisationvitale esfdépourvue de tissu cellulai-
res , de vaisseaux et de nerfs. C'est a tort que Nun-
berger a prétendu qu'elle se nourrissait par intus-
susception, que MojonetKlinkhoschysupposaient
des fibres, des lames

,
des vaisseaux , etc. que

Maseagny voulait que sa trame fût due aux absor-
bans, qui se multipliaient si aisément sous son
savant scalpel; queFontanaa cru y voir des vais-
seaux contournés, et que de nos jours, à l'aide
d'observations microscopiques

, on a dit y avoir
découvertdesvaisseaux, queM, Humboldta réduit
à la condition de plis.

Les caractères physiques de l'enveloppe épider-
mique sont les suivans :Pas de cellulositédistincte ,
peu ou point de perméabilité, de là la longue durée
des ampoules. La macération continuée la réduit
en une sorte de mucilage. La chimie y démontre
de Yalbumine suivant les uns, ou du mucus suivant..
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les autres, ce qui n'est peut-être pas différent,
puisque le mucus paraît être de l'albumine unie à
la soude (Beclard, Elémens d'anatomiegénérale.)

La facilité qu'ont les substances épidermiques à
se reproduire est frappante

,
elle vient déposer en

faveur de la simplicité de leur texture. Celte cou-
che anorganique semble être le résultat direct du
dessèchement d'un lialilus

,
d'une rosée que les

surfaces les plus superficielles du derme laissent
exhaler etdontelles serevêtent,commed'un moyen
propre à les soustraire au contact immédiat des
agens extérieurs, L'épiderme enfin ne paraît être
que l'écorce de la peau (i).

Voilà ce que les recherches anatomiques les plus
fines, les plus délicates

, ont permis de découvrir
sur la eontexture du tissu cutané. Maintenantqu'on
continue de considérer la lame épidermique, cette
enveloppe inerte comme le siège des cors et on ne
manquera pas de n'opposer à ces maux que des
moyens inefficaces. Mais si, guidé par les données
que nous venons d'établir, nous interrogeons les
causes qui l'engendrent le plus souvent, nous
verrons ces dernières s'exercer nécessairement sur

(i) Le vésicatoire dont l'action thérapeutiqueest si souvent
invoquée

,
n'opère qu'un effet mécanique sur la membrane

que nous observons ; il appelle
,

dans un lieu circonscrit,
une trop grande quantité de sérositéà laquelleles circonstan-
ces extérieures ne permettent pas de se concreter ; il déter-
mine le soulèvement de l'épiderme en exagérant l'extensibi-
lité inhérente à sa nature membraneuse. Toute la vitalité du
phénomène se passe sur l'expansion vasculo-cellulaire qu'of-
fre la périphérie du derme.
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unepartie très sensible, très irritable, sur le derme
enfin ,

dont la surface est le point où viennent s'é-
.panouir les seuls éléniens connus de la sensibilité.

En effet les pressions où les frottemens souvent ré-
pétés et presque continus ,

exercés surun point de
la peau, par quelqu'àgent que ce soit, comme des
chaussures trop étroites, ou trop larges ; des plis

ou de grosses coutures que présentent des bas ; les
déformations, les flexions anormales des doigts,
qui, modifiant leur position

,
donnent lieu à des

compressions nuisibles
, sont les causes les plus

communes des cors. On les observe le plus ordi-
nairement chez les personnes qui, soumises aux
lois tyranniques de la mode, se condamnent à em-
prisonner leurs pieds dans des souliers trop étroits;
moins chez celles dont les chaussures pèchent par
excès de largeur; peu chez le paysan, qui s'affran-
chit aisément de ces entraves ; nullement chez le

sauvage qui n'en use pas du tout. Mais il n'est pas
rare d'en rencontrer aux mains de ces derniers

,
comme a celles de tous les ouvriers ', qui manient
habituellement des corps durs ; et si l'appendice
de l'avant-bras, en offre plus rarement que celui
de la jambe

,
cela doit tenir k la liherté dont il

jouit et a la longueurdes doigts, qui plusmobiles
sont moins exposés k être pressés. L'action de ces
causes est évidemment irritante ; un pointsaillant,

ou non, du derme est comprimé par l'intermèdede
la couche insensible

, qui le recouvre ; la conti-
nuité de cette compression opère sur ce point une
ïéaction

,
c'est-à-dire y appelle un afflux plus conr

sidérable de sang que d'habitude ; ses fonction?.
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biologiques sont modifiées ; la vie

, y existe en
plus, et s'y exprime pathologiquement ; la sécré-
tion épidermoïde participe à l'exagération de la
circulation., elle augmente et son accroissement
constitue un corps étranger, une substance à

apparence cornée d'où par abréviation dérive
peut-êtrele mot cor ( i ) ; celui-civient ajouterau vo-

- lume dès moyens co.mpressifs,et de là,les douleurs
aigûes ressenties dans la partie subjacente à ee
point de l'épiderme hypertrophié.

Tout le monde sait que les hautes chaleurs
,

les
vicissitudes atmosphériquesefctous les grands chan-

gemens de température.exercent sur les cors une
influence,telle que,sans le concours delà pression,
les personnes qui les portent en sont vivement in-
commodées,etque beaucoup d'entr'elles ont le dé-
solant privilègede devinerle mauvais temps, mieux
pour ainsi dire,que ne le ferait l'ingénieux instru-
ment de Toricelli. Nos connaissances très bornées
dans le mode d'action de l'électricité sur l'orga-
nisme nous empêchentd'en découvrir le mécanis-
me ,

qui peut-être réside seulement dans la dila-
tation de nos molécules organiques.

Quoiqu'il en soit,eette théorie nous conduira,sans
doute, à un plan rationnel de traitement, puisque
ne confondant plus les causes avec l'effet, nous ne
combattrons ee dernier que parce qu'ils'ajoute à la

(i) Les cors consistent aussi en productions cornées, acci-
dentelles

, arrondies, petites
,

très dures, et qui par la com-
pressionqu'elles transmettent,irritent, enflamment, percen*
la peau et même altèrent les os ou les articulations sous-ja-
oentes. (Beclard

,
Anale générale. )
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cause première et qu'il en aggrave les résultats..
Nous nous tairons sur les moyens, plus ou moins,

ridicules, enfantés par l'empirisme, accrédités par
l'ignorance

, que la tourbe des marchands d'or-
viétandébite impunémentpour laguérison radicale
des cors ; nous nous arrêterons aux trois procédés
opératoires dont on conseille l'usage pour en ob-
tenir la curation; ce sont i° Vexcision, 20 l'ex-
tirpation

,
5° la cautérisation.

La première, qu'on défend de ne pas entrepren-
dre avant d'avoir ramolli le cor soit par un bain

,soitpar un cataplasme et'qu'on doit continuel', jus-
qu'à ce qu'on ait atteint le fond de la dépression
amenée sur le derme par le durillon épidermique,
est une opérationpresqu'illusoire parce qu'on n'at-
taque que difficilement l'épiderme ramolli (*) et
que , si on atteint le fond du godet, on s'expose à
aggraver la dermite, quenous croyons toujours être
la causepremière des cors. C'est vainement surtout
qu'on s'acharnerait sur un point noir ou grisâtre

•
qui est au centre du durillon, c'est la partie la
plus condensée de l'hypertrophie épidermique, qul
ne cédera qu'à un traitement fondé sur des données
exactes.

(1) L'imperméabilitéde l'épiderme cesse avec sa disposi-
tiou en membrane, c'est-à-dire, que les couches anormales.

•

qui se superposent à lui, dans le cor, comme le feraient des
molécules minérales sur une masse de leur, nature cèdent
tellement à l'influence de l'eau qui, mises pendant quelque
tems encontact avec ce liquideelles s'affaissenten s'élargissant
légèrement, perdent de leur force de cohésion,se ramollissent
et sontplus difficilemententamées par l'instrumenttranchant.

Cette propriété est purement mécanique
,

elle tient à l'ar-
rangement matériel de la substance épiderinoïque.
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L'extirpation nous paraît trop douloureuse pour
être conseillée avec succès contre les cors, d'ail-
leurs il faudrait qu'elle intéressât toute l'épaisseur
de la peau malade., et on trouverait peude person-
nes qui s'y soumettraient.

La cautérisation, moyen violent, mais.si héroï-
que dans beaucoup de cas, répugnerait également.

Notre procédé ne consiste qu'en une excision
,

mais
_
en une excision souvent répétée

, presque
journalière, sans qu'au préalable on ait besoin de
ramollir 1'épiderme ; celte excision qu'on entre-
prendra toutes les fois que le développement anor-
mal de l'épidémie dépassera le niveau de la peau.,
consistera dans l'enlèvement par couclies

, et à sec,
des lames épidermiques exubérantes, ayee un inr
strument tranchant bien affilé, qui ne devra, jar
mais aller jusqu'au derme

^
c'est-à-dire, ne pas

amener le sang. On applique ensuite, comme le
faisait Peirilhe

, un emplâtre fenêtrede diachilum
gommé, immédiatement sur le cor et par dessus

un second emplâtre non fenêtre.
En procédant ainsi régulièrement, pendant un

mois environ, on a raison de cette gênante infir-
mité.

Si une des causes les plus nombreuses des cors
se trouve dans la mauvaise conformation de nos
chaussures , dans leur étroitesse ou dans leur trop
grande ampleur, il est inutile de recommander de
n'en porter que de convenables.

L'enlèvement souvent réitéré des couches épi-
dermoïques vicieusement développées, ne s'ap-
plique qu'à un effet, c'est presque la médecine
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du symptôme que nous conseillons, mais ici cet
effet devenant, par son accroissement anormal,
cause lui-même

,
c'est par lui qu'il faut attaquer

le-mal.
Notre manière de procéder a toujours été suivie

de succès et c'est là le motif qui nous a porté à la
publier ; elle rjéclame seulement des soins et de la
patience.





LITTERATURE.

SUR

L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE.

PAR M. BICARD,

ANCIEH ÉLÈVE DE L'ÉCOLE NORMALE ,
Àncieo professeur de philosophie au collège royal de Limoges,

Professeur de philosophie au collège de Toulon.

L'abbé de Maccarthy est mort le 3 mai dernier,
à Annecy^ en Savoie. Ce prédicateur célèbre était
d'une famille originaire d'Irlande

_,

établie en
France depuis longues années. Long-temps

_,
un

de ses frères siégea à la chambre comme député
de la Drôme. Lui-même refusa plus d'une fois la
plus haute dignité à laquelle il pût prétendre dans
sa patrie d'adoption.

Les journaux ont annoncé sa mort; mais per-
sonne^encoren'a essayé de caractériser et d'appré-
cier sérieusement ce haut talent oratoire que les
esprits les plus cultivés et les plus judicieux de
la capitale ont admiré et ont vanté ; que les plus
grandes villes du royaume ont entendu avec en-
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Oiousiasme, et qui à la cour même, où son mé-
rite l'appela de bonne heure, sut ne pas faire re-
gretter ses plus illustres prédécesseurs.

J'ai vécu durant plusieurs années dans une
sorte d'intimité avec ce grand orateur; je me suis
livré à quelques études spéciales sur l'éloquence
qui lui était propre et sur l'éloquence sacrée en
général; enfin ma profession me sauve de toute
admirationfanatique : en fallait-il davantage pour
m'engager à offrir à la patrie de Massillon un por-
trait que je puis tracer à la fois avec tant de vérité
et avec tant d'indépendance?

Nous n'irons pas demander nos règles de cri-
tique à Maury qui souvent ne comprend pas l'é-
loquence religieuse

, tout prêtre et tout cardinal
qu'il est, et substitue à une théorie élevéede cette
branche de l'art, des lois de convention qu'un
faux goût académique lui dicte quelquefois. Ce
n'est pas dans des traités de rhétorique que nous
irons chercher l'idéal de l'orateur sacré. Il est
temps que la philosophie, après avoir jeté la lu-
mière sur les beaux-arts par l'analyse des émo-
tions qu'ils sont destinés à produire, éclaireaussi
de ses vives claités le plus grand de tous les
arts, l'art delà parole, appliqué'à peindre les plus
importans objets de la pensée de l'homme, à sa-
voir

, son origine, sa destinée, et les devoirs qui
résultent ici-bas de la connaissance de l'une et de
l'autre, tels du moins que les diverses religions
les ont d'abord conçus dans leurs symboliques
profondeurs, éclaircies plus tard par la science.

La conception divine est une. Sous quelque
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forme
, sous quelque mode de manifestation

qu'elle apparaisse à l'intelligence humaine
, une

fois en possession des puissances de l'âme, elle
les échauffe, elle les exalte

,
elle leur communi-

que la force même de Dieu, cette force qui se
fait sentir dans le sanctuaire de la conscience par
ses joies ou par ses remords, comme au dehors de

nous par les phénomènes hienfaisans oii désas-
treux de la nature. Là est la source de toute élo-

quence religieuse, abstraction faite des dogmes
particuliers qu'elle se propose d'établir et de la
force même que leur vérité'peut lui prêter.

Sans doute la conception divine eh s'etnpàrarit
d'une âme, s'y modifie selon les nuances parti-
culières des facultés qu'elle y rencontre. Terrible
et grave dans Bossuet

,
l'inspiration religieuse

deviendraélégante et douce dans Massillon : leur
génie se reflétera a travers ces flots dé lumière
céleste qu'ils font descendre jusqu'à nous. Mais

au milieu de toutes ces variétés qui naissent de
l'individualité de l'orateur, du caractère méta-

.

physique du dogme qu'il annonce et du but qu'il
propose à ses efforts, il sera facile de reconnaître
une source unique, une impulsion primitive, le
divin apparaissant dans son unité vivante à l'intel-
ligence humaine. C'est ici que ce mot enthou-
siasme , si vaguement employé dans la plupart de

nos vulgaires admirations} commence à prendre
un sens et à devenir l'écho d'une idée nettement
déterminée. Le véritable orateur religieux est en-
thousiaste par nature et comme par instinct ; car
il est en Dieu. Mais ne confondons pas Yenthou-
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siasme du poêle et de l'artiste s'inspirant de la
nature et de la passion même, vrai prisme où
viennent se décomposer pour eux les rayons de
la lumière divine, avec l'enthousiasme de l'orateur
sacré, dont le propre est de s'élever au dessus de
la passion et de ]a nature et de les rabaisser l'une
et l'autre en les plaçant en regard de la concep-
tion divine.

L'idéal que je viens de tracer n'est autre, après
tout, que celui de Fénélon lui-même, lorsqu'il
opposait aux premiers envaliissemens du mauvais
goût dans le domaine de l'éloquence religieuse,
comme précepte

,
l'habitude de parler d'après

l'inspiration
, et comme exemple, les homélies

des pères de l'église primitive. Plus rapprochés
de la source, il avaient su mettre plus de vérité
dans leur langage dont une simplicité grande et
ealme constituait tout l'ornement, dont la foi'et
l'humble iprière fesaient tous les apprêts. De tels
modèles plaisaient encore à l'âme douce et ingénue
de l'archevêque de Cambray, au moment même
où Bossuet alliait à cet esprit primitif toute la
pompe et tout l'éclat du grand règne ; où Bourda-
loue élevait la dialectique et la sciencechrétiennesk

un degré qu'aucun orateur n'avait encore atteint ;
où Massillon moins élevé que l'un

,
moins savant

que l'autre, les égalait tous deux par la beautéde

ses pensées et par l'harmonie de son élocution.
Certes, la loi du progrès préside k tous les déve-
loppement du christianisme dans son esprit inté-
rieur comme dans ses formes apparentes : mais le
progrès n'est pas dans le raffinement de son lan-
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gage. Comparez nos grands orateurs sacrés du 17e
siècle avec ceux du 18e, et- jugez. 11 n'est peut-
être aucune brandie de la littérature du dernier
siècle où la décadence vous paraisse plus vraie et
plus profonde

,
je dirai presque, plus révoltante.

Les esprits vulgaires en verront la cause dans
l'affaiblissementdes croyancesreligieuses.Comme
si les croyances, du moins dans la première moi-
tié du 18e siècle n'étaient pas encore vivantes!
Comme si les grandes corporations qui les pro-
pageaient avaient perdu dès-lors toutes leur puis-
sance sur les consciences/ Comme si la lutte
même contre les idées nouvelles

,
n'avait pas

dû fortifier et activer le ressort de la foi chré-
tienne aux prises avec la philosophie! C'est à une
servile imitation de l'antiquité payenne qu'il faut
attribuer la décadence que nous signalons. Cette
imitation qui fut un grand bien pour toutes les
branches de littérature qui jusqu'alors n'avaient
pas eu d'existenceparmi nous} par exemple, -pour
l'art dramatique, fut un grand mal pour l'élo-
quence chrétienne qui déjà avait son esprit et. ses
traditions, ses règles et ses modèles : elle renou-
vela dans [le domaine de l'éloquence

.
cette al-

liance bizarre des idées chrétiennes et des idées
payennes, caractère propre de l'art au moyen-âge,
et que le grand siècle avait cherché à rompre à
tout jamais, au risque même d'une unité factice.

Avant d'entreprendre le tableau que nous,nous
proposons de présenter, nous avons dû indiquer
le point de vue où nous nous placions. Avant d'en-
trer dans la critique, nous avons dû rappeler les

22
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règles auxquelles nous la croyons soumise par le
bon sens et par le bon goût ; car il est bien loin de
notre pensée de faire ici un éloge, et délaisser
parler notre admiration à la place de la vérité.

L'abbé de Maecartky doit être, à notre avis,
rangé au nombre de ces orateurs qui sans présen-
ter au plus haut degré, toutes les qualités dont
l'ensemble forme l'idéal de l'éloquence religieuse,
savent toutefois les réunir toutes dans une sa-
vanteproportion

,
les fortifier les une parles autres,

et produire ainsi, au lieu de cet enthousiasme
violent qui sur-excite toutes les facultés de l'au-
diteur, ce sentiment de plaisir calme et réfléchi
qui, en toutes choses s'attache à ^'ordre, à la ré-
gularitérelevée par la grâce et la noblesse.|Homme
du monde avant d'être homme d'église, formé,
quoiqu'assez tard, par de savantes études , ayant
long-temps vécu avec les pères de l'église grec-
que, éternels modèles de haute éloquence, on
peut dire que sa vie à la fois agitée' et studieuse
l'avait initié au secret des passions humaines et
des grands moyens mis en oeuvre par le christia-
nisme pour les diriger. Il avait appris à connaî-
tre les hommes avant d'entreprendre de les ren-
dre meilleurs. La science des livres ne lui avait
donné que la méthode : c'est par la science de lui- '

même qu'il avait acquis ce coup-d'oeil pénétrant
qui descendait dans les abymes du coeur, qui
analysait ses faiblesses

,
sondait ses incertitudes :

c'est elle qui lui permettait d'arriver à la raison
en passant par le sentiment. Ajoutez à ces dispo-
sitions internes ces avantages extérieurs qui ser-
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vent toujours le talent toutes les fois qu'il s'a-
dresse aux masses ,

je veux dire, une taille élevée,
des traits nobles

_,

des manières distinguées, et
vous concevrez sans peine qu'aidé du travail el
des circonstances, l'abbé de ^Maccarthy se soit
élevé au rang des plus grands orateurs chiétiens
de son pays et de son siècle.

Le vrai talent est de sa nature flexible et varié ;
il parle toutes les langues

,
depuis celle de l'en-

fance qui voyant tout en nuages s'exprime de
même, jusqu'à celle des classes élevées chez les-
quelles l'instructionet les habitudes de la vie so-
ciale exaltent la sensibilité et commandentau lan-
gage plus de réserve et de délicatesse. Cette flexi-
bilité j cette souplesse furent un des caractères du
talent oratoire que nous nous sommes proposéde
faire connaître. La prédication évangélique ne fut
,$>as pour lui une oeuvre vulgaire

,
où ce que l'on

dit aux uns est toujours bon à dire aux autres , et
qui transforme l'orateur sacré en une cymbale re-
tentissante, comme dit la Bible, répétant toujours
les même sons, quelles que soient l'oreille qui l'é-
coute et la main qui l'agite. Il sentit"qu'on ne gou-
vernait pas le [coeur de l'hommme, qu'on ne ré-
glait pas l'exercice de cette liberté capricieuse
qui est au fond de tous ses actes, avec le langage
inflexible et les formes une fois arrêtées de la
science; qu'il fallait suivre, qu'il fallait respecter
toutes les nuances de la sensibilité chez les autres
hommes, rajeunir sans cesse ,

devaiit eux, sa pen-
sée comme son langage, pour rester toujours à la
hauteur de son sujet et des situations. Delà, une

22.
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éloquence qui plaisait à tous parce qu'elle conve-
nait à tous ; parce que la stricte unité de la doc-
trine s'alliait toujours à une agréablevariété dans
les preuves qui la mettaient en lumière, dans les
détails propres à la faire passer dans les moeurs,
dans les exemples destinés à réveiller l'amour-
propre ou à relever le découragement.

Qu'elle était d'ailleurs la valeur métaphysique
ou logique de ces preuves? Quel était le mérite
ou l'à-propos de ces détails pratiques? Quelles
étaient la force et la justesse de ces exemples ?

Là est le fond de toute éloquence, la est l'in-
vention oratoire toute entière.

Nous répondrons sans détour que la science et
le travail de la spéculation ne paraissaient pas à
découvert dans les discours de l'abbé de Maccar-
thy. La solidité de son éloquence consistait plu-
tôt dans l'absence de tout faux brillant et dans la
suite et l'enchaînement rigoureux de la pensée,
que dans l'originalité des argumens ,

dans leur
profondeur et leur valeur rationnelles. Ce n'est
pas qu'il se tramât en esclave sur les voies bat-
tues, n'opposant à la raison aux prises avec la foi
qu'une polémique cent fois convaincue de fai-
blesse et d'impuissance. Tout au contraire, le
choix des sujets et les idées à l'aide desquels il
les développait avaient un caractère de jeunesse
qui prouvait en lui une conviction bien profonde
de ce dégoût du siècle pour les formes surannées,
et des tendances nouvelles par lesquelles se pro-
duitaujourd'hui le sentimentreligieux. Là régnait
une discussion toujours calme et sans amertume,
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et toutefois pleine de mouvement et de vigeur. Là
toute déclamation furibonde sur la "perversité du
siècle

, sur ses torts vrais ou supposés, fesait
place à une appréciation plus profonde à la fois
et plus vraie, de son esprit et de ses maux,. tels du
moins que les conçoit la pensée religieuse, pri-
vée de l'appui de la pensée politique qui sait
mieux qu'elle tenir compte de l'empire des néces-
sités et de l'imperfection naturelle de toute cbose.

Ce n'était pas non plus dans de tels discours qu'il
fallait chercher cet échafaudage scholastique de
divisions sans fin qui réduisent tout eu poussière,
et que l'exemple d'esprits distingués n'a que trop
autorisées. Ici, au contraire

_,

la pensée s'avançait

sans travail et avec une majestueuse simplicité,
éclairant tout sur son,passage, niais sans jamais ni
fatiguer les regards, ni les.éblouir; compréhen-
sive, mais s'expliquant elle-même par la beauté
des images et par la précision des détails ; abon-
dante et riche, à la manière de Bossùet, mais sans
vaguesdétours,.sansprolixité, sans mollesse ; d'une
unité admirable , mais sans aridité ; vraie surtout,
non de cette vérité stérile qui résulte du pénible
assemblage des déductions

, ou des efforts d'une
dialectique aux abois

,
mais de cette vérité pleine

de vie que saisit le sentiment, et qui n'a besoin

que de son langage pour pénétrer, pour maîtriser
les intelligences. Peu d'orateurs

, au reste , ont
possédé à un si haut degré ce que j'appellerai vo-
lontiers le Sens de la Bible

,
je veux dire

_,
son

esprit à la fois symbolique et positif, et sa méta-
physique .simple autant que hardie au sein de la,-*
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quelle le-christianisme a jeté ses racines et a puisé
son admirable unités De là une éloquence grave et
solennelle

,
sententieuseet prophétique

,
derrière

laquelle apparaissaientces graves figuresdesanciens
âges

_,
ces voyants ,

dont la parole après avoir été
une pierre d'attente pour le inonde en travail de la
religion du Christ

, est encore pour nous ,
après

trente siècles, une poésiepleined'originalité, com-
parableà ce que l'Orient tout entier a produit de
plus grand et de plus parfait

, sous l'inspiration
d'une autre muse ,<

lyre éternelle dont Lamartine
répète encore parmi nous les accens, sans que ja-
mais l'humanité se lasse de la voix de ces âmes qui

.

ont si bien connu le secret de ses douleurs et le se-
cret de ses espérances.

Ce brillant éclat de la poésie orientale me con-
duit naturellement à l'appréciation des qualités
d'exposition et d'élocution qui caractérisaient le
talent oratoire de l'abbé de Maccarthy. En effet,
son coloris, ses images, ses figures, toujoursadap-
tés avec goût, soit à la nature du sujet, soit à l'in*-
telligence et à la position sociale de l'auditoire-,
n'étaient, pour ainsidire, que le suave parfum des
psaumes, du chantre de Ruth et de Noëroi , ou
l'écho de cette poésie terrible et triste où l'auteur,
de Job nous a donné le calque fidèle et primitirde*
l'arabe du désert, et Isaïe le modèle éternel de
l'ode et du style élevé. C'était surtout dans les pa-
raphrases, cette variété de l'éloquencechrétienne^
que Massillon a ennobli et immortalisé, que livrée
toute entière à l'inspiration, son âme s'échauffait

.et s'exhalait en paroles où l'on reconnaissait toute
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la verve du poète et toute la hardiesse du prophète
élevé au dessus de l'humanité, et qui la juge ou la
conduit de ces hauteurs où la contemplation l'a
porté.

Dans ses discours les plus travaillés et destinés
à être prononcés à la cour, il affectionnait singu-
lièrement ce style élevé sans emphase, ces tours
périodiquessans monotonie, qui caractérisent Bos-
suet et les écrivains du grandsiècle. Je mesouviens
même qu'a ce titre

,
les mémoires composés par

Pélisson,de l'Académie française, durant sa cap-
tivité

y pour le sur-intendant Fouquet son protec^
teur et son ami ,

lui paraissaient un des chef-
d'oeuvres de l'éloquence judiciaire. C'est qu'il y
retrouvaitune manière large, facile, grande, une
élocution pleine et abondante, jointes à une sensi-
bilité touchante quene surpassentpas les vers con-
sacrés aussi par le bon Lafontaine à cette grandeur
tombée.

Au surplus, cette élévation, cette pompe du
style, caractère, saillant de l'éloquence de l'abbé
de Maccarthy, s'alliaient toujours aune clarté par-r
faite, à une-grande sévérité dans le choix des ter-
mes , a une élégance sans prétention : ainsi du
moins en jugeait le goût parisien, je ne dis pas le
goût des dévots et des hommes d'église, mais des
chefs de la magistrature française

,
de l'élite de

nos savans et de nos hommes d'état.
-A llégal des qualités fondamentales que nous

avons retracées, tous admiraient en lui ce maintien
grave, noble et en même temps mesuré, qui con-
vient si bien à celuiqui parle d'éternité, d'immen-
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site ,
des misèresde cemonde et des grandeurs du

monde à venir; tousaimaientà voir ces gestes tou-^
jours naturels, toujours simples, toujours vrais où
l'on ne remarquait ni brusques mouvemens ,

ni
recherche ambitieuse et maniérée

, et qui, suivant
le débit comme l'ombre suit le corps , sans le
laisser languir, sans le laisser désirer, se confon-
daient avec lui dans une savante harmonie, heu-
reux don de la nature développé par son étude.
Tous surtout se plaisaient à entendre cette voix
sans éclat, mais ferme

, soutenue, pleine de sou-
plesse et de flexibilité ; grande et altière, quand
il lui fallait suivre la pensée dans la région des
idées ; plus douce et plus humaine, quand s'abais-
sant de ces hauteurs aux réalités de la vie pratique,
il lui fallait parler au coeur, en sonder les replis

,
en humilier l'orgueil ou en relever le désespoir.

Ainsi fut jugé l'abbé de Maccarthy par de plus
habiles que nous dans l'art d'écrire et dans l'art de
parler. Je sens trop bien tout ce qu'une froide cri-
tique a d'incomplet par sa nature , pour prétendre
à l'honneur d'avoir fidèlement reproduit leurs im-
pressions et les miennes. Un tel orateur n'a pu
être bien apprécié que par son auditoire. Toute-
fois

,
quelques notes écrites durant le cours de ses

prédications les plus goûtées, me permettraient,
s'il y avait lieu , de justifier, dans un nouveau tra-
vail

, par un choix analytique de citations tex-
tuelles

,
le jugement que je viens de porter, et de

confirmer ainsi la critique du vrai, tout en ajou-
tant au sentiment du beau.



.
A ERNEST B***.

1853.
PAR M. EDMOND PRADIEB

,
Offieier de marine et membre de la société' des seiences, etc. de Toulon.

Bieu jeune encore ,
abandonnant la France

,Pour s'égarer sur des bords étrangers
,

Le coeur ému mais tout plein d'espérance
Avec courage il cherchait les dangers.
Parfois pourtant, rêvant à sa chaumière

,Il adressait une courte prière
Au Dieu de paix qu'il apprit à chérir,
Et de son coeur s'exhalaitun soupir.
Parfois encor, dans sa douleur amère

,Il se plaignait tristement du destin,
Ets'écriait : Verrais-je encor ma mère?....
Priez, priez pour le pauvre marin ! I

11 eut vingt ans, mais loin de sa patrie
Son jeune coeur resta sourd et glacé ;
Se retraçant les rêves du passé

,Il retrouvait les traits de son amie.
Il dirigeait à chaque instant du jour
Ses longs regards vers les rives de France

,Et dans ses yeux quelques larmes d'amour
Brillaient

,
hélas ! et disaient sa souffrance.

Puis il pressait un portrait dans son sein ;
Puis il baisait cette image chérie,
Et s'écriait : Verrai-je mon amie ?...
Priez, priez poar le pauvre marin ! !

It vit un jour, au lever de l'aurore
,Le pavillon de notre liberté



(338)
Au sein des mers flottant aves fierté.
De gloire, hélas! son coeurbattit encore:
Mais vainement il retint ses soupirs.
En le voyant, il voyait la victoire
Et les Français

,
accablés par la gloire

,
Et son pays ,

riche de souvenirs.
Il fut heureux Et prenant en silence
Les trois couleurs qu'il pressa sur son sein,
Il s'écria : Yerrai-je encor la France?...
Priez, priez pour le pauvre marin ! !

Le ciel fut sourd. Une terre légère
Couvrit son corps dans un pays lointain ;
Sur un rocher, sur le bord d'un chemin
On lit ces mots d'une langue étrangère:
Priez, priez pour le pauvre marin!!.!

PAR M. ALEXANDRE GOURBIER.

Chef^de bureau à la mairie de Toulon
,

membre de la société
des Sciences , etc. de la même ville.

On dit que l'Eternel, propice à l'innocence,
Accueille avec bonté les voeux d'un jeune coeur;
Que jamais d'un refus il n'arma sa rigueur,
Quand la voix d'un enfant implora sa puissance.

Je l'ai prié, pourtant, et ma mère n'est plus!
J'ai souvent de messieurs mouillé la croix divine;
Ma prière était pure et ma boucheenfantine :
Qu'ai-je obtenu ? nies pleurs ont-été superflus,

Et je suis orpheline!
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Orpheline ! ô mon Dieu ! si près de mon berceau
Ton courroux devait-il élever un tombeau !

Commentai-je, si jeune, excité ta colère?
Que t'ai-je fait pour n'avoir plus de mère ?

Si j'eusse été méchante, à chaque instant du jour
M'eût-elle prodigué tout ce que la nature^
Dans un coeur maternel a pu mettre d'amour?
Non : sa tendresse était une preuve bien sûre
Que j'étais digne d'elle

, et que de ses vertus
Les exemples nombreux n'étaient pas tous perdus.

C'est en l'accompagnant dans une humble chaumière
.

Où ses dons soulageaient la veuve et l'orphelin
,

Que j'appris, à cinq ans, que le pauvre est mon frère,
Et que je lui devais la moitié de mon pain

.

Dès ce moment, je devins bienfesante.
Faire l'aumône, fut un besoin pour mon coeur,
Je voulus une bourse

, et jamais le malheur
Ne me tendit'envain une main suppliante.

Toujours avec respect J'ai prononcé ton nom ,
Il m'inspira toujours et l'amour et la crainte ;

Et déjà ta loi sainte
N'offre plus rien d'obscur à ma faible raison.

Je te conçois , mon Dieu
,

je t'aime, je t'adore
,

Je crois à ta bonté, je crois à ta grandeur:
Que t'a donc fait Eléonore

Pour la traiter avec tant de rigueur?

Sur cette-terre de misère
Qui sera désormais son guide

, son soutien ?

Après l'avoir perdue où trouver une mère ?

Où retrouver un pareil bien ?

Ce mondeest si méchant ! près de quitter la vie,
La mienne m'en parla pour la première fois :
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Oh ! comme elle pleurait sur sa fille chérie !

Quels sanglots douloureux se mêlaient à sa vois !

« Je meurs, me disait-elle, ô mon Eléonore ! '.

« Le ciel ne permet plus que je te suive encore
« A travers les écueils de ce monde trompeur.
Qui t'en préservera? Tu n'auras que ton coeur;

« Et ton coeur les ignore.

« Que vas-tu devenir ? '
« Quelle seia ta destinée ? '

« A peine à ta douzième année

« Seule, orpheline
,

abandonnée!...

« Oh ! que tu vas souffrir!»

J'écoutais
, en pleurant, ce douloureux langage,

Lorsque, soudain.,
La terreur se peignit sur son pâle visage :
Ses bras déjà glacés m'étreignaient sur sou sein ;.
Elle semblait vouloir me soustraire à la rage '

D'un cruel assassin.

Une heure après, je n'avais plus de mère
Ah! que prévoyait-elle à son heure dernière?

De quel présage affreux
Vint s'accroître l'horreur de ses derniers adieux ?'

Sans doute auprès de toi, par ses vertus placée
,

Elle entend mes regrets ,
elle voit mes douleurs,.

Et tu lui permettras dTécarter les malheurs
Dont je suis menacée.

Je t'implore, ô mon Dieu! prends pitié de mon sort,
Exauce

, celte fois, mes voenx et ma prière,
Ne les rejette pas. En dépit de la mort,
Je peux, si tu le veux ,

dans l'amour de ma mère
Avoir, comme autre fois

, un ange tutélaire.



PAR M. EDOUARD DE PUYCOUSIN.

Homme de lettres
,

membre de la société des Sciences
, etc. de Touloc-

Gloire aux archers de la sainte Hermandad !

Ils ont saisi l'épouse de Conrad.
Qu'un ebant joyeux frappe la basilique !

Pour Hellénab... Mort et damnation î

Elle a maudit la Sainte-Inquisition...
Vite un fagot pour brûler l'hérétique !

Lorsqu'au sortir du serment conjugal,
Son fiancé, sur son front virginal,
Vint d'un baiserlaisser la douce empreinte,
Elle rougit, puis, émue , oublia
De recouvrir avec sa mantilla

La Vierge sainte.

Or, il n'est pas d'Espagnole au sein blanc
Qui, nue , aux bras d'un fougueux Castillan

,
Quand son époux est en pèlerinage

.N'ait, en disant deux fois : Confileor,
Avec pudeur, de sa madone d'or-

Voilé l'image.

On dit aussi qu'étant dans le saint lieu,
Un jour de fête

, un jour choisi par Dieu
Pour que chacun le révère et le craigne ,
Loin de l'office

,
elle fut

, un instant,
Donner du geste un ordre très-pressant

A sa duègne.

Or, nos donas aiment mieux
, sous l'autel,

Causer concerts ,
sérénade , duel

,
Echarpes d'or d'une extrême souplesse,
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Fougueux taureaux qu'à terre on voit jeter,
Eals

,
fandango

,
plutôt que de quitter

La sainte messe. •

Qu'Hellénah donc
, pour ses crimes nombreux

,
Soit déchirée aux clievalets nerveux ,
Puis

,
qu'aux bûchers

,
garrottée, on la lance.

Au feu ! — Le feu vous dévoue à deux morts.
Il damne l'âme et dévore le corps. —

Au feu! — Silence!...

Entendez-vous vibrer en gémissant,
Dans les clochers ,1e glas retentissant...
C'est le signal de l'horrible supplice

,
L'arrêt du feu

, que de son piédestal
,

A prononcé le dévot tribunal... —
Qu'il s'accomplisse !

Voyez ! Déjà, près du seuil des prisons
,Saillit bien haut un amas de tisons

,Hideux fantôme aux étreintes de flamme
,Tombeau sanglant qui va bientôt s'ouvrir,

Pour, de ses feux, goutte à goutte tarir
Un coeur de .femme.

Juges
,

bourreaux, moines
,

inquisiteurs
,

Arrivez donc, et trêve à vos lenteurs!
Près du bûcher qui réclame sa proie

,Le peuple attend, — dessinant cent replis ;
S'entrechoquant, puis, en d'horribles cris

,Hurlant sa joie.

Dieu soit béni! c'est le cortège, enfin !

Peuple espagnol, un battement de main !

Tu vas avoir mieux qu'une sérénade,
Mieux qu'un bandit que la justice pend

,Mieux ! — Un beau corps qu'on va rôtir vivant
Sur une estrade.

Et le cortège avançait aux flambeaux.
C'était d'abord des moines en sarraux,
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Des moines ceints, des moines sans ceinture,
Des moines gris

,
blancs, bleus et garances

,
Des moines noirs

,
puis des moines chaussés

Et sans chaussure.

Frères convers, saints pères
,

frères lais
,

Bénédictins, franciscains
,

recollets ,
Grands augustins

,
cordeliers

,
petits pères

,
Carmes

,
chartreux

,
pénitens

,
capucins

, •

Tous étaient là, défilant sous les saints
De leurs bannières.

La croix en tête
,

après tous les couvens ,
Le saint office arrivait à pas lents

,
En murmurant d'épouvantables psaumes ;
A voir tes frocs, sans face

, on n'eût pas dit
Que dans ses flancs le vêtement maudit

Cachât des hommes.

Après l'office et sa belle croix d'or,
Venaient l'alcade et le corrégidor,
Psalmodiant de funèbres cantiques.
Traînant tous deux Hellénah aux bûchers,
En grande pompe , au milieu des archers,

Armés de piques.

Pauvre Hellénah ! que son front a pâli-!
C'est qu'hier encor ce front tendre a senti
Courir sur lui des tenailles ardentes.
Pour le jeter sans remords aux bourreaux,
Avant, on a déchiré, par lambeaux

Ses chairs sanglantes.

Et cependant, elle est bien belle encor !

Quoique son oeil jette un reflet de mort ,
A voir de loin son corps , sur un corps sombre

,
Se détacher si pur, si lumineux

,
Tous, devant vous, vous croiriez voir des cieux

Errer une ombre.

Madrid ! Madrid ! ris et chante bien haut !

Car maintenant tu vas voir le plus beau
,
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Foule-toi bien. Fais honneur à la fête.
D'ut: cercle immense entoure les tisons,
Crève la place

, et des hautes maisons
Garnis le faîte.

Tu n'auras pas bien long-temps à souffrir ;
Car Hellénah

, morte à tout avenir,
S'en va sombrer dans le monde des âmes.
Encore un pas , on l'attache au poteau ,
Le corps vêtu d'un long san-bénito

Brodé de flammes...

Et tout cela déjà s'accomplissait.
Sur Hellénah, qu'au bûcher on hissait

,
L'ë feu courait, la brûlant pièce à pièce.
C'était pitié de voir détruire ainsi
Tant de beauté, tant d'amour, puis aussi

Tant de jeunesse...

G-loire aux bourreaux de la sainte Hermandad!
Ils ont brûlé l'épouse de Conrad.
Qu'un chant joyeux frappe les murs du temple.
Pour Hellénah ! que ses cendres mouvans
Soient aujourd'hui jetés à tous les vents
Pour ses forfaits et pour le bon exemple.










